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Rouen  le  29  Décembre  1790; 

8^  E eomptois  , mon  ami  ; dév'eîopper  en  détail 
les  idées  que  je  te  préfentois  l’autre  jour , pouf 
calmer  les  anxiétés  auxquelles  ta  confcience  me 
paroilToit  en  proie.  Le  temps  ne  me  permet  pas 
de  leur  donner  toute  l’étendue  dont  elles  auroient 
befoin  ^ & je  fuis  obligé  de  me  reftreindre  à te 
préfenter  encore  quelques  aperçus  généraux^ 
Mais  comme  tu  es  d’accord  avec  moi  fur  les  prin- 
cipes , ton  efprit  en  faidra  de  lui-même  tous  les 
réfultats  , & je  ne  m’épuiferai  pas  en  raifonne- 
ments  pour  te  convaincre. 

Cependant , à Dieu  ne  plaife  que  je  prétende 
ici  décider  la  queftion  , & te  fervir  de  cafuifte  ^ 
nous  fommes  convenus  que  tu  montrerois  ces 
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reflexions  à M.  * * * : il  en  fera  le  Juge.  Ma  pré- 
fomption  n’ira  pas  jufqu’à  donner  formellement 
un  confeil  dans  une  matiei*e  où  je  vois  (avec  pei- 
ne il  ell;  vrai)  les  vrais  amis  fi  étrangement  parta- 
gés. Je  n’entrerai  pas  dans  les  réflexions  que  cette 
divifion  malheureufe  fait  naître  à mon  cfprit  : 
peut-être  de  part  & d’autre  le  fentiment  a plus 
fait  que  la  réflexion.  L’enthoufiafme  d’une  part, 
l’averfion  de  l’autre  pour  notre  conflitution  nou- 
velle , ont  empêché  , je  crois  , de  raifonner  de 
fang  froid  fur  un  objet  d’une  fl  haute  importance. 
On  a quitté  le  point  de  la  quefliioii  pour  fe  jetter 
dans  des  déclamations  qui  n’ont  fervi  qu’à  in- 
quiéter les  confciences  timides  ; j’ajouterai  mê- 
me à produire  un  fcandale  , en  réalifant  cette 
calomnie  des  impies  : que  les  dévots  font  par 
nature  étrangers  à la  Patrie  , qu’ils  s’ifoîent  tou- 
jours par  une  coupable  indifférence  , & ne  peu- 
vent jamais  faire  de  zélés  Citoyens Mais  je 

m’aperçois  que  , malgré  moi , je  m’écarte  auflî 
de  mon  but , & peut-être  mon  jugement  eft-il  té- 
méraire : au  moins  je  Fai  confié  à des  oreilles 
difcretes.  Je  reviens. 

Il  m’a  paru  qu’une  feule  chofe  f embarraffoit  ; 
c’efl:  le  ferment  civique  ; & voilà  le  grand  champ 
de  bataille  des  ennemis  de  la  révolution.  Moi, 
difent-ils  , je  jurerois  de  maintenir  une  conftitu- 
tion  que  j’abhorre  ! Non,ceferoit  trahir  nos  prin- 
cipes. On  a détruit  l’autorité  du  Prince  ! on  a 


oillé  rEo-îife!  on  a ôté  à la  piété  tons  fcs  afyles  ! 
on  renverfe  la  religion  ! & je  ferois  ferment  de 
maintenir  ces  loix  facrileges  ! Non , jamais  nous 
n’y  foufcrirons.  Qui  le  fait  a renonce  la  foi,  &c. 

Ces  déclamations  ne  font  pas  neuves  ; tu  les  as, 
mon  ami , entendues  comme  moi  ; elles  font  trop 
pallionnées  pour  être  convaincantes  ; elles  prou- 
vent à quoi  la  prévention  peut  mener  des  perfon- 
nes  même  pieufes  ; elles  prouvent  que  ces  per- 
fonnes  méconnoiffent  dans  ce  moment  leurs  pro- 
pres principes  fur  la  foumilïîon  à l’autorité  légiti- 
me • elles  prouvent  enfin  un  aveuglement  mal- 
heureux fur  les  terribles  fuites  qui  pourroient 
réfulter  de  cette  réfiflance , puifqu’elle  ne  tend 
à rien  moins  qu’à  femer  par  - tout  la  difcor- 
de  à multiplier  les  haines  , & à renouveler , 
dans  notre  fiecle  , tous  les  excès  des  fiecles  de 
fuperftition  & d’ignorance.  Ils  frémiroient  eux- 
mêmes  s’ils  envifageoient  leur  fyfteme  dans  tou- 
tes fes  conféquences.  " , , . 

Je  ne  prétends  point  entrer  ici  dans  le  detail 
des  Décrets  rendus  par  l’Affemblée  nationale; 
un  examen  individuel  feroit  trop  long  & étranger 
à ma  thefe  ; je  veux  feulement  prouver  cette  feu- 
le propofition  : que  k ferment  civique  mj- renferme 
rien  à quoi  nous  ncfoyons  d ailleurs  friclement  obliges. 

Suis  mes  raifonnements. 

Voici  d’abord  mes  principes  ; ils  nous  font 

eomhiuns, 
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i°L  AfFemblee  nationale  a réellement  le  droii 
de  faire  mie  conftitudon  : elle  repréfente  la  Na: 
ïion  , & i on  ne  conçoit  pas  comment  une  Na- 
tion qui  a eu  à fa  naiffance  le  droit  de  faire  à 
,fon  gre  fon  gouvernement , n’auroit  plus  dans  la 
fuite  celui  de  le  refaire. 

2“  J.  C.  nous  ordonne  de  rendre  à Céfar  ce 
qui  eft  dû  à Céfar  , c’efl-à-dire  à {a  puiffance 
temporelle;  & voici  comment  Saint- Auguflin 
développe  ce  précepte  : Ce  qui  eft  de  comman- 
»dement  divin,  & de  foi  , eft  de  néceffité  de 
^>fafot;  & en  ce  cas  point  d’intérêt , point  de 
■>  loi  de  1 Etat  qui  puiffe  entrer  en  comparaifon 
. avec  la  neceffité  de  fdut , qui  eft  l’unique  né- 
' cslTite  ; mais  s’il  s’agit  d’une  chofe  qui  ne  foit 
. ],oint  de  de  Jalut , & qui  ne  tende  au  à une 

plus  grande  per feclion  , elle  doit  céder  aux  loix  & 
aux  neceftites  de  l’Etat , qui  font  d'exprès  com- 
mande,nent^  d'obligation.  « ( Ce  pafTage  eft  co- 
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conféquences  vont  nous  mener  bien  loin;  il  ny 
a pas  là  d’ambiguité , mon  anu,  c’eft  la  raifon, 
'c’en  l’évangile , e’cft  la  charité  qui  parle. 

. Avant  donc  qu’on  me  perfuade  que  je  ne  dois 
pas  me  foumettre  à la  conftitution  nouvelle  , il 
faudra  qu’on  me  prouve  que  cette  conftitution 
m’ordonne  des  chofes  que  Dieu  me  defend  , ou 
qu’elle  m’interdit  ce  qui  eft  de  foi  & de  neceftite 
de  falut  ; tant  qu’elle  ne  va  pas  là , je  dois  obem. 
Or  , on  feroit , ce  me  femble , fort  embarrafte 
s’il  falloir  en  venir  à cet  examen;  & pour  repren- 
dre un  peu  les  objets  des  déclamations  rapportées 
en  gros  ci-deffus  , eft-il  de  foi  que  le  Monarque 
&r  fes  Miniftres  doivent  avoir  une  autorité  de  - 
potique>Eft-ce  de  néceffité  de  falut  ? Non  cer- 
îes  ; car  ce  qui  eft  de  foi  ne  varie  nuhe  part.  Or , 
chaque  peuple  a ’ un  mode  d’autorite  qui  lu.  eft 
nropre  & jamais  on  ne  lui  en  a- fait  un  crime, 
Lpenint  rtn  fetoitun  , sll  étoit  * fo.J'  le 
Prince  doit  avoir  tel  degre  d autorité  , & no 
pas  tel  autre.  Eft-il  de  foi , eft-il  de  neceftite  de 

falut  que  le  Clergé  poffede  d’immenfes  propre- 
tés > Les  Apôtres  étoient  donc  dans  un  état  bien 

contraire  à la  foi  ; ils  n’avoient  pas  de  grandes 
richelTes  : & qu’a-t-on  fait  en  derniere  en  ana- 

iyfe>  qu’annonce-t-on  du  moins  qu’on  veut  faire 

L ce  fameux  décret  fur  les  biens  eccMaftiques  > 
Ls  ramener  à leur  deftination  primitive  ; donner 
aux  Eccléfiaftiques  une  fubfiftance  honnete , dé 
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flon  pas  opuîente  ; pourvoir  aux  frais  du  culte 
pational  avec  la  décence  qu’il  mérite,  mais  fans 
ce  fafie  mondain  qui  toujours  a fait  gémir  les 
véritables  amis  de  la  piété  ; alTurer  enfin  à l’indi- 
gent des  moyens  de  vivre  que  lui  refufoit  trop 
fouvent  une  barbare  indifférence  ; & enfin,  s’il  y 
a dç  1 excédent , l’employer  à l’œuvre  de  charité 
la  plus  grande , la  plus  néceflaire , à détourner 
^e  nos  fêtes  le  deffruéleur  fléau  de  la  banquerou- 
te , qui  eût  plongé  une  multitude  de  citoyens  dans 
ïes  horreurs  de  l’indigence , & la  France  toute 
entiere  dans  des  maux  incalculables.  J’aime  à in- 
fiüet  fur  ces  vérités  , parce  que  je  les  fens  forte- 
ment , & je  voudrois  les  voir  fenties  de  même, 
ünfin,  eft-il  de  foi , eft-i!  de néceffîté  de  faîut  que 
pous  ayions  des  monafteres  ? Je  n’examinerai 
point  fi , dans  l’état  aftuei , ces  maifons  , autre- 
fois l’afyle  de  la  vertu,  n’en  étoient  pas  devenues 
iecueil;  filon  perdra  beaucoup  en  perdant  des 
établifîements  où  les  plus  faints  Religieux  vous 
confeilloient  de  ne  pas  vous  engager  : le  mal  étoit 
à fon  comble  , & peut-être  fans  relTource.  Quoi 
qu  il  en  foit , la  profeflîon  monaftique  n’eft  pas 
de  neceffité  de  précepte  ; elle  n’eft  que  de  con- 
feil;  & S,  Augufl-in  vient  de  dire  formellement' 
que  dans  tout  ce  quj  n’eft  pas  de  néceffîté  de  fa- 
jut , mais  feulement  de  plus  grande  perfeBion  ,1’au- 
torme  temporelle  doit  être  exaftement  obéie. 
Qpnc,  en  dernier  réfuitat,  tout  Français  eft  cq 
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Gonfcicnce  obligé  de  fe  foumettrc  h îa  Conftitu-* 
don  décrétée  par  l’Aflemblée  nationale  & accep- 
tée par  le  Roi.  Car  fî  nous  ^e  devons , félon  S.  Au- 
guflin , même  dans  les  articles  de  cette  Conflit 
tution  qui  femblent  intérefler  nos  confciences , 
•à  plus  forte  raifon  le  devons -nous  dans  tout  ce 
qui  n’eft  que  du  régime  civil. 

Tout  cela  me  paroît  clair  ; mais  je  n'ai  point 
encore  réfolu  tout  le  problème  , & il  me  refte  à 
prouver  que  le  ferment  civique  ne  contient  autre 
chofe  que  cette  obligation.  La  première  partie  de 
la  formule  ne  répugne  à perfonne.  On  fait  en  gé- 
néral que  tout  Citoyen  doit  être  fideîe  àlaNation, 
à la  Loi  & au  Roi.  Mais  on  s’arrête  là , & l’on  fe 
refufe  opiniâtrément  à promettre  de  maintenir  la 
Conftiturion.  Cependant  ce  n'eft  pas  fans  def- 
fein  que  l’AfTemblée  nationale  a ajouté  le  refte 
de  la  formule.  Non  contente  de  ces  proteftations 
vagues  d’attachement  à la  Nation  , comme  Sou- 
verain , à la  Loi  , comme  l’expreftion  de  fa  vo- 
lonté, au  Roi , comme  fon  exécuteur  fuprênie  , 
elle  a voulü  quelque  marque  plus  pofttive  du  pa- 
triotifme  civique , dans  tengagement  formel  de 
maintenir  la  Conftitution  que  Fheureufe  révolu- 
tion des  idées  vient  enfin  de  donner  à la  France,  ' 

A rinftant  on  vit  s’élever  des  réclamations  pa- 
reilles à celles  qu’on  entend  aujourd’hui.  Une 
féançe  fut  employée  à diftiper  tous  les  fcrupules 
des  honorables  membres  , à qui  leur  confeience 
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ééfendoit  ce  ferment.  On  ne  m’accufera  pas  de 
l'expliquer  félon  ma  fantaifie.  Je  ne  recourrai  pas 
à des  interprétations  arbitraires.  L’Affemblée 
feule  pouvoit  interpréter  fa  propre  penfée  : elle 
Ta  fait  ; on  a dit  aux  confciences  timorées  : (voyez 
Point  du  jour  ^ n°  210  ) » que  de  même  que  l’Af” 
5)  feniblée  nationale  ne  s'étoit  pas  crue  liée  par  les 
» îoix  des  générations  précédentes  , de  même  la 
?)  Conftitution  nouvelle  ne  peut  lier  les  races  fu- 
» tures.  Si  la  Nation  veut  changer  fes  Ioix  confli- 
» tutionelles  , elle  le  pourra  dans  des  conventions 
«générales,  convoquées  & formées  fuivant  les 
«réglés  qui  feront  établies  ; mais  dans  ce  moment 
» il  s agit  de  jurer  quon  maintiendra  la  Conftitution  cou- 
rt tre  les  volontés  individuelles.  « 

M.  le  Préfident  a développé  ce  principe  : » Le 
«ferment  décrété  par  rAffembléc  n’oblige  pas 
» celui  qui  le  prête  à oppofer  fa  volonté  particu- 
«liere  à la  volonté  générale  delà  Nation  , ce  qui 
» feroit  un  crime  ; mais  il  oblige  chaque  individu  à 
« oppofer  tous  les  moyens  qui  dépendent  de  lui  y à la 
« volonté  particulière  de  quiconque  voudroit  attaquer  la 
» Conftitution  , qui  eft  la  volonté  générale  delà  Nation,  a 
M.  Defmeuniers  obfervoit  encore  » que  la  dé- 
» datation  des  droits  & les  articles  de  la  Conf. 
» titution  confacroient  le  droit  inaliénable  & fa- 
»cré  qu’avoit  la  Nation  de  changer  fa  conftitu- 
«tion^ou  de  la  réformer  : ainfi  la  réfiftance  de 
» quelques  Députés  à prêter  le  ferment  n’eft  fon^? 
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i>  dée  que  fur  un|  fophifme  ; mais  je  demande  h 
» ces  confciences  délicates  où  elles  ont  trouvé 
?)  qu’il  ne  falloit  pas  obéir  à des  loix  même  imparfai- 
w tes,  Ainfî , concîuoit-il,  ce  ferment  ne  peut  com- 
» promettre  perfonne.  « 

Je  me  contente  , mon  ami  , de  ces  trois  ci- 
tations. Une  explication  aufïi  fage  a convaincu 
îes  membres  oppofants  ; & auffi-tôt  iis  ont  prête 
le  ferment  dans  la  formule  décrétée. 

11  n’y  a donc  plus  d’équivoque.  On  n’exige 
pas  que  nous  nous  engagions  à maintenir  à ja- 
mais la  conftitution  d’aujourd’hui  ; elle  peut 
avoir  des  vices.  La  Nation  qui  la  fait , aura 
aulîl  le  droit  de  la  refaire  , & ce  feroit  un 
crime  que  de  nous  y oppofer.  Nous  pourrons 
même , fi  nous  voyons  ces  vices  , en  hâter  la 
réforme  , non  pas  par  des  déclamations  incen- 
diaires , ni  par  des  difpofitions  rebelles  , mais 
par  des  moyens  raifonnables , par  des  écrits  ju- 
dicieux , des  obfervations  modérées , & toujours 
d’accord  avec  le  refoed  dû  aux  loix.  Si  donc 
notre  ferment  fe  borne  à jurer  obéiffance  à la 
loi , n’ai-je  pas  eu  raifon  de  dire  qu’il  ne  con- 
îenoit  rien  à quoi  nous  ne  fufilons  firidement 
obligés?  Et  voilà  comment,  en  examinant  îes 
chofes  de  fang-froid , & fans  s’écarter  des  prin- 
dpes  , on  arrive  à la  vérité. 

Mais  ce  n’eft  pas  tout  encore  ; non-feulement 
nous  devons  être  fournis  nous-mêmes  , mais 


nous  devons  , autant  qu’il  eil:  en  nous  , veiller 
uiTi  à ce  que  les  autres  s’y  foumettent.  Si  un 
Miniftre  ambitieux  , ü un  audacieux  fcélérat , 
û une  volonté  quelconque  s’éievoit  contre  la 
conflitution  , & tentoit  de  l’abattre  , non  pas  en 
préparant  l’opinion  nationale  par  les  forces  de 
îa  raifoH  , mais  de  fa  propre  autorité , foit  par 
des  intrigues  fourdes , foit  par  des  complots 
ouverts  , réprimons  fon  audace  : c’eft  un  re- 
belle, c’eft  un  féditieux  que  la  loi  nous  dénonce; 
& nous  ferions  coupables  fi  nous  le  îaiffions 
faire  avec  indifférence.  Nous  femmes  tous  les 
fentinelles  de  la  loi.  Malheur  à nous  fi  nous 
iaiffons  violer  notre  dépôt.  Tout  efl  perdu  dans 
un  Etat  quand  les  îoix  n’y  font  plus  refpeélées. 
Qui  de  nouS'  verroit  fans  émotion  la  patrie  en 
danger  ? Nous  devons  la  fecourir.  Nous  devons 
nous  déclarer  hautement  contre  ceux  qui  l’atta- 
quent, ou  nous  fouîmes  des  traîtres.  Voilà  pour- 
tant à quoi  ce  ferment  ü calomnié  nous  engage  • 
à ne  pas  trahir  la  patrie.  Admirable  idée , qui 
donne  aux  loix  autant  de  défenfeurs  , aux  per- 
vers autant  d’ennemis  qu’il  y a de  citoyens. 
Eh  ! que  penfer  de  ceux  qui  refufent  ainü  de 
fe  rallier  autour  de  la  Conifitution  , pour  la 
? y ont-ils  bien  penfé  ? Ils  fe  rayent 
eux-mêmes  de  la  lifte  des  citoyens  ; ils  renoncent 
à la  patrie  , puifque  la  patrie  n’eft  plus  , dès  que 
la  Conftitution  fôuffre  impunément  des  atteintes. 
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Médite  ces  idées  , mon  ami  ; elles  font  uil 
peu  tardives;  on  m’a  trop  dérangé  depuis  deux 
•jours  ; mdis  enfin  les  voilA , & pour  me  réfu- 
mer en  deux  mots  : je  penfe  non-feulement 
qu’il  n’y  a pas  de  mal  à prêter  le  ferment  civi- 
que , mais  qu’il  eft  même  de  devoir  pour  celui 
que  les  circonftances  engagent  à le  prêter. 
Quand  la  conftitution  ne  commande  rien  de 
contraire  à ce  qui  eft  de  néccfîité  de  falut , 
c’eft  un  crime  de  n’y  pas  obéir.  Quand  un  per- 
vers menace  cette  conftitution , à laquelle  il  doit 
obéir , c’eft  encore  un  crime  de  ne  pas  lui  ré- 
ftfter  de  tout  fon  pouvoir.  Je  t’ai  prouvé  par 
les  propres  paroles  de  l’AfTemblee  nationale  , 
que  notre  ferment  fe  borne  à cela.  Donc  il  ne 
nous  engage  qu’à  éviter  deux  crimes.  Donc 
il  eft  jufle.  Tous  les  Citoyens  doivent  oppofer , 
aux  ennemis  de  la  patrie  , un  rempart  invincible, 
en  fe  ralliant  autour  de  la  conftitution.  Donc 
ce  ferment  eft'  nécelTaire , & fait  zwee  jugement. 
Nous  devons  , en  le  prononçant , être  dans'^Ia 
ferme  réfolution  de  plutôt  mourir  que  de  le 
violer.  Et  alors  il  fera  vrai.  Il  a donc  toutes 
les  qualités  requifes.  Jurabis  in  yerhate,  & in  ja- 
dicio  , ù in  jujliciâ.  Jérémie. 

P.  S.  Je  croyois  d’adord  n’écrire  que  deux  ou 
trois  pages  , la  fuite  des  idées  m’a  entraîné 
malgré  moi , & j’ai  démenti  un  peu  les  pre- 
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mieres  lignes  de  ma  lettre;  cependant  elles  font 
encore  vraies.  Je  n’ai  pré/ënté  quïine  efquilTe , 
& fi  c étoit  pour  d’autres  que  pour  roi , fi 
toit  pour  quelqu’un  de  nos  ariilocrates  fou- 
gueuXj  il  faudroit  bien  d’autres  arguments  , & 
je  ne  ferois  pas  alTez  téméraire  pour  l’entre-' 
prendre.  A toi , comme  ami  & confident  de  tes 
craintes  ,,  je  te  devois  mes  réflexionsci  J’ai  ac- 
quitté ma  dette. 


